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Ir : Voilà donc si tu veux, peut-être pour, enfin pour commencer si tu peux peut-être me raconter un petit peu ton parcours, par rapport à tes problèmes de santé, moi j’appelle ça problème de santé, ou maladie parce que c’est comme ça que je le nomme mais après peut-être que pour toi c’est pas une maladie, peut-être que… C’est pour poser le cadre, pour avoir dans un premier temps un petit peu l’histoire, l’idée c’est que tu me racontes un peu l’histoire de ta maladie.
Ié : Ouais, la genèse, tout ça…
Ir : Ton état de santé.
Ié : Bon déjà j’étais toxicomane quand j’étais adolescent et puis j’ai arrêté en 1980, donc j’étais héroïnomane, donc j’ai arrêté en 1980, j’ai changé complètement de vie, j’ai pas pris des méthadones ni quoi que ce soit, je suis carrément sorti de ça. Je me suis marié, et puis en 86, en voulant faire des enfants on a appris que j’étais séropositif. Donc c’est vrai que là c’était un énorme choc parce que à cette époque on vous annonçait ça c’était comme si on vous annonçait, voilà, t’es mort dans 6 mois. C’est pas comme maintenant où on sait, c’est devenu une maladie chronique pour certain quoi. Avec le temps. Ma femme m’a quitté dans la même semaine. Donc ça a été double choc et il est vrai qu’en fait pendant des années, moi j’ai attendu, j’ai enterré mes copains tous les mois. Tous les mois j’avais des copains, j’allais aux enterrements, j’attendais en fait mon tour. Donc très vite j’ai appris à ne plus projeter dans l’avenir, à fixer sur le moment, et pendant longtemps au fait, j’ai perdu du temps, parce que j’attendais. J’étais là et j’attendais. Voilà. Et puis les années passant, je me suis rendu compte que quand même, voilà, en attendant je pouvais vivre. Je m’étais rendu compte que je pouvais pas rester comme ça en attente et puis, mais je me sentais mort en fait. C’est ça, c’est-à-dire que même au niveau des relations, par rapport aux gens, par rapport à des relations sexuelles et tout ça, c’était exclu. Je me mettais carrément à l’écart de tout. De tout le monde. Comme un paria en fait. Et donc c’est là où j’ai débouché un peu dans les sports extrêmes. C’est quelque chose, il me fallait des injections de vie au fait. Il y en a c’est à travers les voyages, à travers le fait d’être confronté avec d’autres systèmes de pensée ou comme ça. Moi c’était avec vraiment des émotions physiques. Et donc j’ai commencé à faire des sports extrêmes. Par la suite j’ai rencontré quelqu’un, c’était la fin des années 80, [sonnerie de natel], je réponds en vitesse…
Ir : Oui, oui, bien sûr. 

Ié : [Je suis désolé je suis en séance là, il faudrait me rappeler d’ici une heure et demi]. Voilà, excusez-moi. Je vais même le mettre, je vais même carrément l’arrêter comme ça on sera tranquille. Et puis, donc j’ai rencontré quelqu’un qui avait deux enfants en bas âge, avec qui je me suis mis en ménage mais ça a bien mis un an et demi avant, juste pour l’embrasser ça a mis un an. Parce que j’avais, j’avais le dégoût de moi et de tout ce que je pouvais représenter. Et donc j’ai élevé ses deux enfants, on s’est séparé il y a deux ans et demi seulement on a vécu 18 ans ensemble, et ça m’a donné une certaine base, ça m’a responsabilisé aussi, ça m’a permis aussi de penser aux autres. Et puis avec le temps, je me suis vite rendu compte qu’au fait cette maladie c’était presque une bénédiction, c’est-à-dire qu’au fait, tout le monde vit avec un sentiment d’éternité, c’est inconscient, on se dit, ça peut pas nous concerner mais c’est purement inconscient. Et ça c’est un sentiment qui m’a été enlevé. Donc le fait de ne plus avoir ce sentiment-là, je ne peux plus projeter dans l’avenir, mais je vis intensément le présent. Donc le présent je le vis de manière excessivement intense, violente, la vie je peux pas arriver à l’imaginer demain par exemple. Je vis vraiment l’instant présent. Et de par ce fait, j’ai pris ça comme une bénédiction. Tous mes amis sont morts depuis, donc depuis j’ai plus fait d’enterrements, je suis plus aller voir parce que voilà, ils sont tous morts depuis et moi je suis le seul survivant au fait de tout ça. Ca fait maintenant une trentaine d’années, donc on a déterminé à peu près que ça fait depuis 1980 que je suis infecté. Donc maintenant ça fait pas loin d’une trentaine d’années. Je suis indétectable, et j’ai une bi-thérapie tout ce qu’il y a de plus légère. Et puis en même temps, c’est la plus grande expérience de ma vie. Ça a détruit ma vie pendant une bonne décennie, mais ça m’a renforcé, ça m’a, ça m’a construit. Et ça m’a permis d’avoir un regard particulier sur la vie, sur les gens, sur la nature, sur le pourquoi du comment, bref, et donc, je le vis très très bien, c’est quelque chose qui me touchera pas, j’ai cette conviction. Je me sens beaucoup trop fort et puissant au niveau de ma volonté de vivre et au niveau de tous mes engagements dans la vie que c’est quelque chose qui… Comme si j’avais fait un pacte. Tu me laisses tranquille, je te laisse tranquille. En gros c’est un peu comme ça. Et donc les choses elles se passent très très bien, et bon, il est vrai que le fait de faire des sports extrêmes, c’est, j’ai peut-être une approche un peu pathologique de ça au fait... Au début je disais que c’était mon équilibre, maintenant je suis en train de me demander si c’est pas quand même le côté exacerbé, le côté exagéré justement du sport, si c’est pas une forme de, de, comment dire, de, je sais pas comment dire, j’ai pas le terme… 

Ir : Est-ce que c’est un rapport aux risques assez….

Ié : Assez important

Ir : Assez important quand même.

B : Ben oui, en plus de ça, je le fais vraiment de manière extrême. C’est-à-dire que je prends aucune sécurité, je me donne aucune marge, ça passe ou je me tue.  En gros, c’est ça. Mais ça fait maintenant plus de 20 ans que je fais ça. Mais tout ce que je fais, je le fais de manière extrêmement vigilante, très préparée, tous les trucs que je fais, c’est toujours très préparé, très pensé, et je le fais dans le calme le plus absolu. Même dans l’action je suis d’un calme le plus absolu. Mais après, je me sens… je me sens vivant. Jusqu’au moment où voilà, ce sentiment il passe un peu et j’ai rebesoin, besoin encore de retourner pour faire quelque chose d’un peu fou, et puis c’est devenu, je me rends compte, autant ça fait partie de ma vie, c’est ma vie. Autant je me rends compte que si j’avais pas été séropo, si j’avais pas eu tout ce parcours, peut-être que je le ferais de manière moins extrême. Je ferais peut-être ces mêmes sports mais peut-être de manière beaucoup plus sécuritaire. 

Ir : Parce que avant de, enfin, tu as commencé les sports extrêmes…
Ié : Après avoir été séropositif. Mais j’avais le goût de toute façon pour le danger. Déjà avant, quand j’étais un gamin, j’étais toujours casse-cou, je me cassais les jambes, toutes les années j’avais un truc, enfin, j’étais toujours... Après c’est comme tout, c’est une rencontre qui détermine un peu tes influences et tout ça et j’ai rencontré quelqu’un qui faisait ça et puis ça m’a vraiment donné envie et je me suis rendu compte que dans ces moments de pratique que en fait, je pensais pas à tout ça. Tous mes problèmes que j’avais par terre, la séropositivité tout ça, le fait d’être en l’air et de faire de l’acrobatie pendant une heure ça me permettait de m’oublier, d’oublier tout ça, d’être en harmonie avec mon environnement, avec la nature, avec la beauté de la terre, avec tout ça. Ca m’a apporté beaucoup, je dirais que c’est peut-être la meilleure thérapie que j’ai eu dans ma vie. Maintenant effectivement, j’ai 50 ans et puis je suis quand même un peu cassé partout. Donc je me dis que ça va pas durer non plus longtemps. Bon je marche toujours, j’arrive à manger et tout. Mais je me dis qu’à un moment donné, il va quand même falloir que je me calme. C’est vrai que j’ai accepté aussi d’entreprendre une thérapie par rapport à ça, juste pour voir si justement je risquerais pas de sombrer un peu psychologiquement, dans le fait que je calmerais ça. Donc je me donne une sorte de filet de sécurité un peu en acceptant une thérapie. Mais c’est vrai que c’est quelque chose, la séropositivité c’est quelque chose qui m’a énormément apporté dans ma vie. Enormément. Dans ma manière de relativiser avec les gens, j’ai compris aussi que ça m’a fait comprendre que les choses n’avaient que l’importance qu’on leur donnait. Tu comprends ce que je veux dire ?

Ir : Oui.
Ié : Prendre plus de distance, faire preuve de plus d’objectivité dans le jugement, ça m’a… ouais ça m’a complètement changé, et je le vis bien, je le vis très très bien. Le seul regret que j’ai au fait c’est de ne pas avoir pu faire des enfants. Bon j’ai élevé des enfants donc j’ai eu cette chance mais c’est le seul regret que j’ai mais autrement j’ai pas le regret d’avoir attrapé ça. Bien que pour moi ça a été une injustice. Parce que au fait, moi j’avais arrêté en 1980, j’avais complètement changé de milieu, je prenais pas de méthadone, je prenais plus rien, plus rien, plus rien, je travaillais dans l’informatique, je travaillais à XXX, j’avais une bonne situation, je me suis marié, je voulais des enfants, pour moi c’était de l’histoire ancienne. Et je pensais pas que j’étais concerné par ça. Donc c’était en voulant faire, voilà, on s’est dit je vais faire un test, on sait jamais. Et il s’est avéré qu’on m’a annoncé ça mais donc 6 ans après avoir arrêté, j’ai pris ça vraiment comme une injustice. Parce que je trouvais que j’avais déjà assez payé, le fait de m’en être sorti, sans médecin, sans prendre de la méthadone, tout seul. Du jour au lendemain, un 31 décembre…
Ir : Tu as décidé…

Ié : Le 31 décembre, c’était une résolution et j’ai, je dis pas que ça a été facile mais je m’y suis tenu, et j’ai jamais replongé, jamais, jamais, jamais. Après, par la suite j’ai changé d’état d’esprit, comme ça, donc je savais que j’étais sorti d’affaire parce que ça ne me correspondait plus. J’étais devenu quelqu’un de trop actif pour pouvoir me mettre dans des états ou j’étais lymphatique en fait. Mais non, non, j’ai arrêté du jour au lendemain, sans le moindre substitut, sans la moindre aide psychologique. Et c’est pour ça en fait que là j’en ai voulu à Dieu et ses Saints. 

Ir : Au moment où tu as arrêté, tu n’as jamais, enfin, pendant la période où tu étais…
Ié : Où j’ai arrêté de me droguer ?

Ir : Même pendant la période où tu étais toxicomane, est-ce que tu pensais des fois au risque du SIDA ?
Ié : Et bien il faut dire qu’à l’époque… 

Ir : Dans les milieux où tu étais, est-ce que vous en parliez ?

Ié : A l’époque, au début des années 80, le SIDA c’était un truc qu’on voyait à la télé, incroyable mais vrai. C’était pas quelque chose qui était ici. C’était pas présent. On parlait d’une nouvelle maladie de l’autre côté du monde. C’était… ici il y avait rien de tout ça. Donc non, on n’y pensait même pas, c’était même pas dans la conscience collective, ça n’existait pas. C’était un truc, un peu comme on vous parlait du Noma mais, vous voyez ce que je veux dire ? Faut, si on remet ça dans le contexte de l’époque, on avait pas cette information, on avait pas tout ça, donc forcément, et comme les années 80 c’était les années, en sociologie on dit la génération perdue. Les gens des années 80, c’était des périodes très destructrices, où tout était fait dans l’excès, on avait pas cette conscience au fait. On avait plutôt au fait la peur de l’overdose, ou de choper une maladie quelconque de quelqu’un, une hépatite, voilà mais ça n’allait pas plus loin que ça. Donc effectivement quand on me l’a appris, c’était… je suis tombé des nues quoi. Donc ça c’était une chose. Mais le fait que ma femme elle me quitte au bout de deux jours, ça c’était violent. En même temps elle a été, ben elle était paniquée et je peux pas lui en vouloir. Mais du jour au lendemain au fait, tout s’est effondré. Au fait tout mon avenir, toute ma vie, et longtemps j’ai pensé à me suicider, parce que je voyais pas d’avenir. A cette époque-là, on vous disait, vous en avez pour quelque mois. Même les médecins ils osaient pas vous regarder dans les yeux. Vous voyez ce que je veux dire ? C’était… c’est pas comme maintenant.

Ir : Vous vous souvenez un petit peu comment l’annonce s’est passée ?
Ié : Ben, j’avais fait un test dans une permanence, aux Eaux-Vives et c’était purement informel, parce que j’habitais juste à côté. Et c’est un médecin qui, comment dire, au moment où il fallait me dire mes résultats, il m’a dit, venez, il faut que je vous parle. Et puis, il avait l’air tout gêné, tout, il osait pas me regarder dans les yeux, il bafouillait. Et puis il m’a annoncé ça. Et puis moi j’avais du mal à le croire, j’étais vraiment sous le choc. Mais bon, quelle que soit la manière dans laquelle il me l’aurait annoncé, j’aurais été seul dans mon monde. Vous pouvez avoir toute la psychologie que vous voulez, toute la pédagogie que vous voulez, tout ce que vous voulez, l’impact aurait été le même. Donc au médecin, je lui en veut pas. Je veux dire, c’est pas de sa faute en même temps. Et c’est vrai que moi j’aurais été à sa place, ça aurait été extrêmement difficile à vivre comme situation. Maintenant, par la suite c’est vrai que c’est quelque chose que j’ai caché à ma famille. Pendant plusieurs années je leur ai dit, bon ma femme elle m’avait juré qu’elle en parlerait jamais. Et personne ne l’a su pendant plusieurs années. J’ai juste dit, ben non, je pourrai pas avoir d’enfant. Voilà, et que avec ma femme on s’était séparé mais pour de toutes autres raisons. Donc j’ai vécu ça pendant des années, vraiment tout seul. Et puis par la suite je me suis exprimé mais bon… Moi j’ai une famille un peu particulière, donc que je m’exprime ou que je m’exprime pas, ça changeait rien du tout. Et puis voilà quoi. Donc c’est un peu ce que j’ai vécu avec ça. 

Ir : Mais au début tu te souviens des représentations que tu avais de la maladie ? C’était quelque chose d’assez flou ou c’était…

Ié : Pour moi c’était, non même pas, pour moi c’était la grande faucheuse, c’était la mort. Moi que ce soit le SIDA ou un autre nom, c’est, j’étais condamné, voilà. Et j’attendais au fait, j’étais dans le couloir de la mort, j’en avais pas pour longtemps. Et il fallait que j’en profite maintenant. Mais en profiter sur l’instant, c’est impossible, quand on vous dit, quand les gens ils se disent, ben moi, si je suis condamné dans  6 mois, je vais en profiter. Je peux pas croire ça. Je peux pas croire, moi je vais voyager, c’est pas vrai. Vous êtes tellement sous le choc, vous êtes tellement secoué psychologiquement que vous êtes, vous êtes cloué sur place. Vous êtes terrorisé. C’est difficile de se libérer, de se dire, bon ben moi je vais voyager, je vais en profiter, non c’est pas, ça c’est dans l’absolu, on croit qu’on ferait comme ça. Mais quand on vit vraiment la situation, non, non, non, j’y crois pas. 

Ir : On a trop peur au début ou bien… 

Ié : On, on est trop absorbé au fait par ça, on est trop… c’est une chape de plomb. C’est vraiment, vous pesez 10 tonnes. Vous êtes… vous pouvez pas avoir des pensées qui sont autres qu’à travers ça quoi. Impossible. Impossible. Et moi ça a duré des années, des années, des années, des années et des années. Et c’est vrai que le fait d’enterrer des amis, tout ça, tous les mois et tout ça, c’était difficile. 

Ir : Parce que les amis là dont tu parles, c’était ton cercle d’amis…

Ié : Mon cercle d’amis oui, dans lequel au fait on échangeait les seringues, machin. Des gens que je connaissais depuis que j’étais gamin en fait, c’était tous mes amis d’enfance. 

Ir : Mais avec qui tu avais gardé contact après avoir arrêté la drogue ?

Ié : Absolument. Je suis resté en contact avec eux parce que c’était mes amis quand même. Donc en même temps j’essayais de leur donner un message, un discours, dans le sens, arrêtons les conneries maintenant, ça suffit, j’avais déjà une certaine prise de conscience à l’époque. La drogue, bon on s’est bien marré mais bon, maintenant il faut passer à autre chose. Et donc moi je suis toujours resté avec eux parce que c’était d’abord et avant tout mes amis. C’était pas seulement, c’était pas des compagnons de défonce, je les ai pas connus à travers ça. On se connaissait en tant qu’adolescents, on a fait l’école ensemble, on a, et on était une bonne trentaine. Des gens qui se connaissaient. Très très proches au fait.

Ir : Mais c’était pas difficile de rester dans le milieu…

Ié : Non, au contraire ça me donnait plus de force. Au début quand j’ai arrêté, au fait on était deux a arrêté, et on a fait un pari. Comme quand on fait un pari qu’on arrête de fumer la cigarette. Et on a dit, on va comptabiliser les non, chaque fois qu’on nous propose on dit non, donc c’était 1,2,3,4 et le but, c’était d’en avoir le plus possible. Et si on disait une fois oui, ça revenait à zéro. Donc au bout d’un moment vous en avez tellement, que vous vous dites mais… je veux pas revenir à zéro. C’est pas possible. Et en même temps, vous avez une certaine fierté vis-à-vis des autres. Vous vous sentez mieux vous-mêmes, vous arrivez plus facilement à vous regarder dans une glace, et vous vous dites, vous êtes fier de vous. Il y a une certaine, ouais, une certaine fierté. Le fait d’arrêter, d’autant plus sans aide, sans médecin, sans rien du tout, j’ai vu au fait par la suite que ça dérangeait énormément les gens qui étaient toujours concernés par la drogue. Parce qu’au fait on était un petit peu dans la, on était un petit peu… on était eux s’ils voulaient se donner la peine d’arrêter. Et ça les mettait en fait en face de la réalité et ça les dérangeait. Donc il y en a beaucoup qui ont essayé de nous faire replonger. Mais c’est quelque chose que je pouvais comprendre à la limite, mais c’est jamais arrivé. 

Ir : Mais ça veut dire que tu as quand même, enfin, je sais pas si c’est une force de caractère ou une force intérieure parce que c’est quand même pas si…

Ié : Si évident.
Ir : Si évident de…. Parce que je pense que justement peut-être que d’un autre côté il y en a peut-être aussi qui auraient voulu arrêter et qui…

Ié : Qui n’avaient pas cette force ? ou cette volonté ?
Ir : En tout cas moi je suis assez impressionnée de… enfin, tu vois.

Ié : Mais il faut dire que moi j’ai une enfance très difficile, j’ai eu une enfance, mon père il était militaire de carrière, toute mon enfance je l’ai passé dans une caserne, donc avec des principes très forts, très durs, avec les coups, la violence, avec une interdiction de pleurer, de plier les genoux, interdiction de céder, et au fait autant pour moi ça a été traumatique, autant ça m’a sauvé la vie. C’est-à-dire que par la suite ça m’a donné une force, une force terrible, au point que je me sens invulnérable. Même maintenant, même maintenant, ce moment de ma vie, ça m’a donné cette sensation que vraiment, on pouvait pas me toucher. D’ailleurs, dernièrement, j’ai écrit sur XX, j’ai écrit un message à madame la mort, je m’adressais à elle. Et le message il disait : « Toi la grande faucheuse écoute moi bien, ça fait longtemps que tu me cours après et je te fais suer, un jour tu m’auras » comment j’ai écrit ça ? « un jour tu m’auras mais tu auras reçu tellement de coups de pied dans le cul que tu devras apprendre à t’exprimer avec le coccyx dans les gencives ». Voilà, c’était au fait une manière un peu ironique un peu comme ça… mais ça reflète un peu comment moi je me sens, cette force que j’ai, cette force de caractère. Par exemple là, je me suis fait opérer du dos, donc on m’a ouvert vraiment, j’ai eu un grave accident, j’ai explosé la colonne vertébrale. On m’a mis une cage en titane, on m’a remplacé des vertèbres et tout ça c’était il y a… il y a trois semaines et demi seulement. Et je marche, et tout ça. Alors qu’en fait, à l’hôpital j’aurais dû rester déjà au moins un mois sans bouger, calme, mais au fait, déjà au bout de trois quatre jours j’étais debout. Je… il fallait que j’avance. Et j’ai, depuis le départ j’ai refusé la morphine, j’ai tout refusé, je prends que du Dafalgan depuis le départ, alors qu’en fait, je suis quand même ouvert de là à là, dans le dos, sur le côté, enfin c’est assez violent. Mais en même temps, pour moi, c’est, c’est rien. C’est un challenge au fait. C’est une chose qui va, c’est rien d’autre qu’une pierre à placer encore sur mon chemin. Mais c’est rien à côté de ce que j’ai vécu. Et alors c’est pour ça que j’ai toujours le moral, je suis toujours extrêmement positif. Extrêmement volontaire. Et puis toutes ces valeurs, c’est mon père qui me les a données. Il me les a données à grands coups de claques dans la gueule c’est clair, mais en même temps, ça m’a sauvé. Ca m’a vraiment sauvé. Cette force de caractère, c’est une manière de voir les choses. C’est une manière de relativiser aussi. Et puis aussi, je vois la vie aussi d’une certaine manière. Pour moi la vie c’est un moment de lumière entre deux néants. Tu comprends ce que je veux dire ? On vient de rien, à un moment donné, on allume l’interrupteur et à un moment donné l’interrupteur il descend. Et au fait, tout dépend de ce qu’on fait entre le moment où on monte l’interrupteur et où on le descend, je cherche pas à savoir ce qu’il y a après, je cherche pas à savoir ce qu’il y a avant. Ce qui compte pour moi c’est de faire au mieux sur l’instant et puis d’avoir une certaine fierté de soi. Que ce soit dans la compassion avec les autres, la générosité, l’altruisme, la force de caractère, des valeurs, des principes. Et donc, c’est ce qui fait, c’est ce qui fait le fait que je reste sur mon chemin. Voilà. Et puis que j’avance. Et donc des petites choses, moi je dis des petites choses, c’est pas vraiment des petites choses ce que j’ai mais en plus de ça, il y a aussi les genoux, aux genoux j’ai des prothèses, j’ai… toute ma vie j’ai eu des trucs comme ça. Mais ça m’a rendu toujours plus fort. A chaque fois j’ai été beaucoup plus fort encore. Même maintenant ça me rend encore beaucoup plus fort. Je dirais même que je suis peut-être plus heureux maintenant que je l’étais il y a deux mois. Il y a deux mois à cause de mon divorce, il y a deux ans j’ai eu un peu du mal à m’en remettre j’étais un peu à la dérive. Mais maintenant ça fait que j’ai des objectifs. Ça m’a donné un objectif. Mais je dirais que mon problème maintenant il est plus dans le sens où j’ai eu besoin de me sentir vivant. Physiquement. Et donc, moi j’aimerais arriver dans une certaine sérénité, mais pour y arriver, il faut que je cultive une certaine forme de spiritualité, je parle pas de religion, je parle pas de tout ça, mais comme j’ai vécu dans le côté physique tout le temps, à outrance, je pense que me confronter à d’autres systèmes de pensées, à d’autres cultures, le fait de voyager. Moi je suis quelqu’un qui n’a jamais voyagé. J’ai jamais eu le besoin de voyager. Parce que j’adore ma région, je suis toujours à XX, je suis toujours à droite à gauche, j’ai jamais eu vraiment le besoin de partir ailleurs. Mais je crois que maintenant c’est une nécessité en fait, pour compléter ma quête. Donc je suis vraiment arrivé au bout de ce qui était physique…

Ir : Pour transformer…

Ié : Et bien au fait, je suis arrivé au bout de ce qui était physique, maintenant, il faut que j’aille au bout de ce qui est psychologique. Et je pense que quand je serai arrivé au bout de ça, je pense que je serai arrivé à une certaine sérénité de vie, j’aurai fait la paix. Avec moi, avec tout ça mais je suis pas encore en paix. Bien que, bien que, bien que je vis intensément tout ça, j’apprécie, j’apprécie les gens, j’apprécie tout, je suis quelqu’un qui respecte vraiment, qui est respectueux de tout mais j’ai pas encore fait la paix avec ça. Avec Dieu lui-même. Je suis pas croyant mais vous voyez ce que je veux dire ? Avec, voilà avec… avec ce truc. J’ai pas encore fait la paix. 

Ir : En quelque sorte, c’est la paix avec quelque chose qui est extérieur ou bien la paix avec…

Ié : La paix avec la vie je crois. C’est-à-dire qu’en fait je, moi je vis pas, je suis en guerre. C’est une guerre permanente, une guerre de chaque jour. Moi rien que quand je fais, parce que je fais du parapente acrobatique, je fais de la chute libre, je fais beaucoup de chose comme ça. Je suis tout le temps, je suis perpétuellement en état de guerre, de dépassement de limites. Je suis toujours en train de chercher la limite, repousser, repousser, repousser, repousser, et tout ce que je fais, je le fais à outrance. Quand j’ai commencé le parapente, je me suis dit, je veux le maximum. Donc j’ai fini par faire un brevet d’état d’éducateur sportif premier niveau. Etant, étant séropositif, j’ai quand même fait des championnats d’Europe, j’ai fait des épreuves de championnat du monde, tout ça avec des athlètes de haut niveau. Pour prouver que moi je peux, pour me prouver à moi, je peux, c’est pas ça qui va m’empêcher. Donc ça m’a toujours amené à mettre la barre très très haut. Et à l’atteindre aussi surtout. Quel que soit le prix à payer au fait. Mais c’est aussi ce qui a bouleversé tout ce qui était relationnel. C’est-à-dire, j’ai fini quand même par vivre seul. Même si j’ai vécu avec quelqu’un pendant 18 ans, je suis quand même seul dans ma manière de voir les choses, et c’est difficile pour mon entourage je pense. C’est difficile.
M : Ce rapport à l’extrême ?

B : Oui, ce rapport à l’extrême. Oui. Oui parce que les gens ils vivent quand même avec un certain, comment dire, une certaine, comment dire, un instinct d’autoprotection, un instinct de, comment dire, de conservation quoi. Moi j’ai plus cet instinct-là. Donc ce qui fait que les gens ils se posent des questions de savoir si je suis pas quelqu’un de fou ou d’hyper conscient. Ils hésitent entre le côté hyper conscient et le côté fou. Et moi je leur explique que justement, moi je pense plus au passé, je pense pas à l’avenir, mais que chaque moment, j’essaie de le transcender. De noter chaque moment. Même un moment tout simple comme celui-ci, celui que je partage avec vous, de me focaliser vraiment à fond sur ce moment et d’en tirer un maximum de choses bénéfiques. Mais pour la plupart des gens, ben ils voient ça comme si j’étais condamné alors que je leur dit attendez, moi j’ai des amis ils ont trente ans, je leur dit j’étais séropositif t’étais à peine né, c’est pas, voilà quoi, ça veut rien dire tout ça. C’est une manière de prendre les choses. Et puis, il y a deux choses, deux phrases auxquelles je me rattache beaucoup c’est : « il vaut mieux le souvenir d’un échec, que la frustration de ne pas avoir essayer ». Ca c’est quelque chose qui est, c’est une ligne directrice pour moi, ça c’est clair. Donc ce qui m’oblige vraiment à faire toutes les expériences. Je veux pas arriver à un moment où je me dis, pourquoi est-ce que j’ai pas essayé ? Ca c’est une phrase que je veux jamais dire. Pourquoi j’ai pas essayé. Et puis autre chose c’est pour moi « la vie sans risque, c’est accepter de mourir chaque jour un peu plus ». Quand on prend pas de risque on est dans l’attente et on meurt chaque jour un peu plus. Donc moi le fait de vivre dans le risque me donne moins cette sensation de mourir. Je sais pas si j’arrive à te faire comprendre le, le…

Ir : Mais quand tu dis dans le risque, est-ce que tu as, est-ce que des fois tu ressens de la peur ?

Ié : Jamais. J’ai jamais le sentiment de peur en fait. Jamais. Autant quand j’étais enfant j’étais, de par le fait que je subissais des coups, donc j’étais un enfant qui était très renfermé sur lui-même, avec pleins de complexes aussi, qui parlait pas. Qui subissait en fait plutôt. Par la suite les choses se sont en fait dirigées complètement différemment, complètement à l’opposé. Ce qui fait que, rien ne me fait peur. Je dis souvent, j’ai pas peur de la mort, mais j’ai peur de pas vivre. Voilà, c’est ça. C’est ce côté, me contenter justement d’être là, d’appuyer sur une sonnette pour qu’on aille me chercher quelque chose, voilà, moi non, moi j’ai peur de ça. Pour moi c’est pas vivre. Ne pas aller faire ces expériences, ne pas avoir le courage de, c’est pas vivre. C’est pour ça que, comment dire ? Moi je fais du vol extrême. Donc je fais ce qu’on appelle du speed flying. C’est une sorte de parapente divisé par trois. C’est un tout petit mouchoir de poche, c’est très rapide, c’est relativement dangereux, mais il m’arrive deux, trois fois par année d’ouvrir un parachute de secours. Deux ou trois fois par année. Mais dans ces moments extrêmes, n’empêche il y a pas une fois où j’ai le cœur qui accélère, où je pense à la mort, non, je suis toujours excessivement calme. Même après, il y a, c’est ça qui fait que, que je manque un peu d’objectivité sur la vie. Parce que j’ai plus de présence de la peur. J’ai peur de rien et c’est pas que j’ai peur, je vais pas dire que j’ai peur de rien parce que je suis un macho, non, c’est débile, non c’est pas ce que je veux dire, non, il faut pas que ce soit mal interprété.

Ir : Ah non, non, ça je comprends tout à fait. 

Ié : Voilà, c’est… on m’a enlevé déjà tout ce qui était ma vie, tout ce que j’aurais pu faire de ma vie au fait. C’est clair que ma vie aurait été complètement différente si j’avais pas été séropositif. Parce que j’étais un XX de haut niveau, j’ai travaillé pour des constructeurs, je me suis mis à mon compte aussi, j’ai créé un entreprise tout ça. Tout ça, ça a détruit tout ça. 

Ir : Tu as arrêté de, parce que justement, comment ça s’est passé au niveau du…

Ié : Au niveau professionnel ?

Ir : Oui, au niveau professionnel. 

Ié : Et bien j’avais complètement arrêté et je m’étais dit, autant en profiter, je voyais mes amis mourir les uns derrière les autres, donc j’ai dit j’arrête tout ça. Moi j’étais dans XX, au début des années 80 je gagnais déjà près de 8000 francs, je travaillais à la XX, j’étais coresponsable de l’exploitation XX donc j’étais bien parti puis j’avais fait des études aussi, tout ça au fait ben je l’ai arrêté quoi. Parce que je trouvais que ça avait pas de sens.  C’est comme François Xavier, je ne sais pas si vous connaissez cette personne ?

Ir : Euh…

Ié : François, c’est un comique français, c’est lui qui a fait le film Coluche. Vous connaissez son histoire à lui ? C’était un financier, de très haute volée hein, et au fait il habitait Manhattan, ses bureaux étaient dans le World Trade Center et à un moment donné, il a dû s’absenter, il a pas pu faire autrement. Le temps qu’il s’absente, les tours se sont effondrées. Il y a eu l’attentat du 11 septembre. Et là il a eu en fait, il s’est dit, non mais c’est pas ça la vie. Et il est passé de financier à clown. Il a dit non mais moi je veux faire clown, je veux rire de la vie. Et maintenant, c’est devenu un grand comique. Et c’est un peu ça qui m’est arrivé, c’est ce côté il faut que je vive intensément, même si je le vis dans la souffrance, et ça me fait pleurer mais il faut que je le vive intensément. Mais avec les années, les années qui passent, on arrive à ne plus pleurer, à ne plus avoir peur et à avoir confiance en sa force. Et c’est vrai que j’ai une énorme confiance en ma force. J’ai un mental en acier, en acier trempé, c’est vraiment, moi je suis quelqu’un qui pliera jamais les genoux. Jamais, jamais. Je vois pas dans quelle situation je pourrais plier les genoux sauf par amour pour les gens que j’aime ou je devrais abdiquer pour eux. 

Ir : Pour quelqu’un…
Ié : Mais autrement, en dehors de ce cas de figure, jamais, jamais.

Ir : Et au niveau justement du travail, les gens étaient étonnés que tu arrêtes de travailler où est-ce que tu as….

Ié : Disons que les gens qui étaient au courant de ce que j’avais comprenaient facilement, les autres ne comprenaient pas parce qu’ils ne savaient pas ce que j’avais. Donc pendant longtemps  on m’a pris en fait pour un looser. Mais en même temps, je pouvais pas m’exprimer sur ce que j’avais réellement. Parce qu’en fait le regard des gens changeait. Et je voulais que les gens gardent le même regard qu’ils me donnaient avant. Donc j’ai préféré omettre, j’ai préféré ne rien dire. Pour qu’on continue à me rentrer dedans, vous voyez les amis qui vous balancent des vannes, qui vous balancent des trucs. Autrement ça change tout, ça change tout. Et ça, j’ai voulu que les gens gardent ce même regard sur moi. Après par la suite je l’ai annoncé mais des années après, longtemps après. Mais quand je me sentais beaucoup mieux avec moi et avec ça, dès que j’ai été en paix avec la maladie. Là je l’ai annoncé, c’est vrai que ça a été un choc pour beaucoup de gens. Mais en même temps, je les ai rassurés de par mon discours. De par ma force de vie. Et moi, la plupart de mes amis, ils s’inquiètent pas. Ils arrivaient là, ça les emmerdait mais ça les inquiète pas. Ils me connaissent, ils savent très bien, ils se disent, XX, de toute façon il va tous nous enterrer. C’est pas possible autrement, ils arrivent pas à s’imaginer ça autrement. Parce que justement j’ai cette force, et j’ai cette volonté et, ouais, je crois en moi en fait. Je crois vraiment en ma force et je partirai pas comme ça. Moi je dis à beaucoup de gens, je serai la première personne de l’humanité où c’est Dieu lui-même qui va venir ici pour me chercher. Moi je vais pas partir comme ça. Je vais pas partir comme ça moi. Non, non, c’est pour ça que je le vis très très bien, autant la pathologie elle peut détruire les gens autant elle peut les renforcer. Et leur donner un autre regard sur la vie, sur les odeurs, sur tout un tas de choses. Les sentiments, sur…Ca donne vraiment le vrai goût des choses. Comme si vous aviez un cadeau sans l’emballage. Voilà. Mais effectivement, je peux pas projeter dans l’avenir, je peux pas, c’est difficile pour moi de penser à plus de, même maintenant, penser à plus de 5 mois c’est difficile, 4-5 mois.

Ir : Même après…

Ié : Même après autant de temps.

Ir : Même après trente ans. 

Ié : Même après trente ans. Ouais, parce qu’au fait, je suis dans une sorte d’inertie de fonctionnement. Je suis dans cet élan et donc cette habitude de ne penser que sur le moment à fait que je suis devenu profondément comme ça aussi donc c’est avec le temps que ça a fait que… donc maintenant, j’essaie de…

Ir : C’est comme si c’était devenu un peu naturel ?
Ié : Voilà, c’est devenu ma nature, voilà, c’est ça.

Ir : Ce rapport au temps. Au présent quoi. 

Ié : Voilà. La seule situation où j’arrive à projeter dans l’avenir, c’est à partir du moment où je suis aimé par une personne et que j’aime aussi. Là, à ce moment-là disons j’arrive à voir à moyen terme. Autrement je vis en permanence à court terme, voire sur le présent. 

Ir : Mais par exemple, durant toutes ces années où tu as élevé, c’était des filles ?

Ié : Ah, un garçon et une fille.
Ir : Un garçon et une fille, d’accord. Par exemple là, tu avais l’impression que ça changeait quelque chose de ton rapport à la vie ou de ton rapport au temps ?
Ié : Ben je me disais, c’est-à-dire… 

Ir : Quand on a des enfants…
Ié : Ouais je comprends ce que tu veux dire. Je vois ce que tu veux dire. Et bien je m’imaginais jamais les voir grandir. Mais par contre ce qui était important pour moi c’était de leur donner jour après jour le maximum de ce que je pouvais. Sans avoir la certitude que je les verrais un jour grandir. Mais c’est vrai qu’avec le temps ils sont devenu grands et tout ça et avec le temps, je me suis dit, c’est vrai que j’ai perdu beaucoup de temps. Mais je pouvais pas savoir. Je pouvais pas savoir. Et en même temps, j’ai donné une intensité à ma vie que très peu de gens ont donnée. Moi si je me retourne, Tchekhov il disait, vous connaissez Tchekhov, hein ? Il disait qu’en fait le bonheur n’existe pas, seul existe le désir d’y parvenir. Et ben moi c’est un petit peu ça, c’est-à-dire qu’en fait le grand bonheur n’existe pas mais chaque jour j’ai veillé vraiment à remplir chaque instant de tout un tas de petits bonheurs, ce qui fait que même maintenant, à 50 ans, pourtant j’ai encore pas mal devant moi, je suis persuadé, je me retourne et je me dis, au fait tu sais, ce n’était qu’un grand bonheur quand même. Parce que j’ai des dizaine de milliers d’images de bonheur dans ma tête. D’instants très intenses, des choses que peu de gens ont vues, ou même vécues. Des sensations. Je me dis que ma vie aura été quand même bien remplie. Et si j’avais pas eu la séropositivité, ça aurait peut-être pas été le cas, j’aurais peut-être plus été au milieu du troupeau quoi. Plutôt que quelqu’un qui voulait chercher sa voix et qui était un peu en dehors du troupeau. Voilà, c’est ça. 

Ir : Mais en même temps par exemple, l’expérience de la toxicomanie que tu as eue, est-ce que ça t’a pas aussi booster aussi dans ta vie ou bien tu as l’impression que c’est, je sais pas comment appeler ça, un accident de parcours ? 

Ié : La toxicomanie ?

Ir : Oui.

Ié : En fait j’ai commencé à me droguer assez jeune. 

Ir : Parce que c’est aussi un rapport à l’extrême d’une certaine manière. 

Ié : Oui mais je m’en rendais pas compte. Parce qu’au fait, comme je t’ai dit j’ai été élevé dans un cadre très fermé, avec pour seule vérité, la vérité de mon père. Moi, jusqu’à l’âge de 13 ans je croyais qu’il avait le droit de me tuer. On était dans sa vérité. Je ne savais pas ce qui se passait à l’extérieur. C’est par la suite, quand j’ai commencé à avoir des amis à l’extérieur, quand j’ai commencé à être adolescent, je me suis rendu compte que la vie c’était pas du tout ce que mon père m’avait expliqué. Et donc j’ai jamais été préparé, ni à la drogue, ni à rien. Et la première fois que j’ai pris de l’héroïne, je connaissais même pas le nom. Mais simplement ça m’a mis dans un tel état de béatitude, j’avais jamais connu ça, que j’ai vite plongé dedans parce qu’en fait moi j’avais vécu que dans la souffrance et dans la violence et je trouvais que c’était génial. C’était génial de se sentir aussi bien. Mais j’en connaissais pas les dangers. J’en connaissais même pas les noms. Héroïne, morphine, j’avais jamais entendu parler de ça. Et donc j’ai commencé très, très jeune, à 14 ans et mon père a divorcé de ma mère j’avais 13 ans, et moins d’une année après j’avais déjà plongé. 

Ir : Tu vivais avec ton père ?

Ié : Avec ma mère. Ma mère qui, quand mon père est parti, nous a carrément laissé tomber. Parce que là elle a vécu aussi dans la terreur avec mon père, elle a vécu avec les coups, elle nous a mis un peu à côté quoi. On était, on vivait avec elle tout ça mais elle vivait sa vie, elle s’intéressait plus du tout à ce qu’on était.

Ir : Tu as des frères et sœurs ?

Ié : Une sœur. Et une demi-sœur, parce que plus tard elle s’est remariée donc j’ai une demi-sœur qui est XX. Et elle nous a mis de côté et en même temps, à chaque fois qu’elle, qu’on était ensemble, on a eu des conflits pendant très très longtemps parce qu’on lui rappelait mon père. On faisait partie un peu de sa vie passée. Donc on a été livré à nous-mêmes. A l’âge de 14-15 ans il fallait qu’on se démerde quoi. Du jour au lendemain ça été comme ça. On est parti habiter à XX et puis ma mère faisait sa vie, je la voyais jamais, on la voyait jamais donc il fallait qu’on se démerde pour bouffer, fallait qu’on se démerde pour, on avait de l’argent, on avait un toit, ah elle nous donnait tout ce qu’il fallait mais c’était terminé, on avait plus de rapport. Ensuite ma mère je l’ai plus revu pendant des années, des années, des années, des années, d’ailleurs je suis, d’ailleurs je suis en contact avec personne dans la famille. Il y a que ma sœur, il y a que mes deux sœurs en fait avec qui je suis en contact depuis maintenant à peu près une année, en gros. On a commencé à renouer contact et…

Ir : Toi tu n’as jamais revu ton père ?
Ié : Alors mon père en fait je l’ai plus revu pendant presque 20 ans parce que lui il est parti, il était parti sur son bateau, c’était quelqu’un aussi qui était traumatisé par la vie. En fait il a vécu dans la guerre aussi en tant qu’enfant après il a été dans la légion étrangère, il était dans les commandos parachutistes, tout ça et donc il était tout le temps là-dedans. Et donc en fait il a mené sa famille comme on mène un bataillon. C’est ça quoi. Et avec le temps j’ai fait la part des choses, je pouvais pas lui en vouloir parce qu’il ne le savait pas et c’était un, comment dire, c’était un écorché vif aussi comme moi, comme tout le monde, pour d’autres raisons mais moi j’avais pas assez de recul et d’objectivité pour comprendre ça. Et en tant qu’enfant, un enfant il peut pas comprendre ça. Mais par la suite, c’est vrai que je l’ai compris. Mais lui, justement, comme il a pas pu s’insérer, en tout cas trouver sa place dans la vie civile, ben il est parti sur son bateau, il a fait le tour du monde, il a vécu pendant 25 ans sur son bateau et puis il y a deux ans à peu près, il est mort. J’avais renoué un petit peu contact avec lui, on avait remis un peu les pendules à zéro comme ça mais on n’a jamais eu, on n’a jamais pu avoir vraiment ce rapport père-fils. Il y avait toujours ce côté, comment dire, très distant. Et quand je savais qu’il allait mourir, il a même pas voulu me voir. Parce que pour lui j’étais de la merde, voilà. En gros c’était ça. Parce que lui c’était genre, vous avez de la valeur si vous êtes carriériste, si professionnellement vous avez réussi, si vos amis c’est des dentistes, des médecins, voilà, tout ça. Donc une certaine étroitesse d’esprit. Donc avec mon père c’est vrai que ça m’a un peu, comment dire, ça m’a un peu secoué effectivement (il parle avec une tierce personne) et puis euh… qu’est-ce que je disais ?

Ir : Par rapport à ton père…
Ié : Oui, il y a un mot dans le vocabulaire français que je déteste. C’est irrémédiable. Irrémédiable ça veut dire quoi qu’on fasse, quelle que soit l’énergie, c’est trop tard. Et le fait qu’il soit mort, j’ai l’impression de pas avoir clos ce chapitre comme il aurait fallu le faire. Que ce soit renouer une forme de communication, ou simplement se dire, voilà, on a souffert tous les deux, pour des raisons différentes.
Ir : Faire la paix.
Ié : Et puis la vie elle continue et puis voilà, se dire qu’on s’en veut pas. J’ai pas eu, j’ai pas cette chance-là, maintenant bon ben, c’est comme ça, ça fait partie de la vie… 

Ir : Mais justement quand tu parlais au début, les quelques personnes à qui t’as parlé de ta séropositivité c’était ta femme…
Ié : Ouais, bien sûr.

Ir : Et puis…
Ié : Et puis ensuite c’était quand même dans un cercle relativement fermé, un cercle de confiance. Mais la famille beaucoup plus tard parce que c’était pas dans mon cercle de confiance. 

Ir : Et dans ce cercle de confiance, comment ça s’est passé ?

Ié : C’est toujours difficile d’annoncer ce genre de choses, surtout à l’époque. Maintenant ça l’est beaucoup moins parce qu’il y a les informations, les gens ils seront quand même plus au courant de ça, c’est pas trop grave, les gens ils savent très bien que c’est pas avec une petite cuillère mais au fait à l’époque, les gens ils s’imaginaient tout et n’importe quoi donc c’est vrai que l’approche était un petit peu difficile mais en même temps, ça me permettait aussi de tester quelle était la réelle valeur de l’amitié qu’on me donnait. Donc ça m’a permis de faire beaucoup de tri, ça je vous l’avoue, c’est vrai mais les gens que j’ai gardés c’est des gens que j’ai toujours. Et ça c’est ce qui compte. Mais c’était un bon test, c’est un bon test pour tester vos amis. 

Ir : Mais est-ce qu’il y a eu des gens qui ont eu des réactions de rejet mais qui sont revenus après ?
Ié : Non, tout ceux qui sont partis sont jamais revenus. Mais en même temps, oui, il y en a qui voulait revenir mais moi je voulais pas. Comment dire, je suis aussi assez dans cet esprit où si je tranche, c’est définitif. Moi je suis quelqu’un qui ne pardonne pas. Le pardon c’est pas de mon niveau. C’est pas du niveau des êtres humains le pardon. Les choses elles sont faites, on peut passer à autre chose, on peut recommencer une nouvelle communication et tout mais il y a pas de pardon à donner, dans le pardon il y a un côté un peu divin, je te pardonne. Il y a un côté un petit peu présomptueux. Vous voyez ce que je veux dire ? Moi, pour moi, le pardon c’est un truc qui veut rien dire du tout. Quand on a fait des choses on en est responsable. Et après au fait ce qui compte c’est les actes que vous avez. C’est pas les mots ou quoi que ce soit. Et moi je pardonne jamais mais j’ai renoué de très fortes amitiés avec des gens qui m’ont fait des choses qui m’ont blessé et que j’ai jamais oubliées et que j’oublierai jamais. Mais je passe par-dessus. Parce que tout le monde peut faire des erreurs. Mais pardonner jamais. Au même titre que moi je me pardonne pas. C’est-à-dire que moi je suis aussi extrêmement difficile aussi avec moi. Je me donne aucun pardon, je n’ai aucune tolérance avec moi. Aucune. C’est comme si j’avais pris le relais de mon père. C’est pour ça au fait que j’ai, comment dire, je suis très, très, très carré par rapport à mes valeurs, mes principes. C’est ma dignité d’être humain. Voilà. Et la dignité d’être humain c’est autant pour l’honneur, pour la compassion, pour la compréhension, pour la tolérance. C’est toutes ces choses-là en fait. Voilà. Maintenant la tolérance, je suis tolérant mais je ne pardonne pas. D’ailleurs je peux comprendre. Je comprends tout à fait. Mais jamais on ne m’entendra dire, je te pardonne. Jamais. 

Ir : Et quand tu dis que tu ne peux pas te pardonner à toi-même, justement est-ce qu’il y a des actes dans ta vie par rapport auxquels tu te sens une responsabilité ?
Ié : Non, pas particulièrement. J’ai toujours veillé justement à être responsable de mes actes. Et puis j’ai jamais fait d’action dans lesquelles je pourrais dire que j’ai des remords. J’ai toujours veillé justement à, comment dire, même dans des situations conflictuelles, ou difficiles, dans lesquelles à la limite je n’ai pas aimé du tout, j’ai toujours essayé par la suite à me rattraper par des actes. Donc je pouvais avoir des remords à un moment donné mais de par mes actes ultérieurs aux événements j’ai fait vraiment le nécessaire pour justement pallier ça. Mais des regrets, des remords… de toute façon on aura toujours des regrets et des remords. Même pour les petites choses, rien de réellement majeur, rien de vraiment important, oui, oui bien sûr j’ai des remords. Mon meilleur ami par exemple, qui était aussi concerné par le SIDA et c’était mon meilleur ami, on était ensemble depuis l’âge de 8 ans je crois, on avait même partagé un appartement ensemble quand on avait une vingtaine d’années, quand je dis mon meilleur ami au fait, je dis mon frère. Et un jour il a eu une pneumonie et il est mort à l’hôpital. Donc il a été embarqué très très vite. Mais moi je l’avais envoyé chier trois jours avant. Mais comme, je m’excuse de parler comme ça mais comme on envoie chier son frère ou sa sœur. Ça veut pas dire qu’on l’aime pas. Et d’être resté sur ce ton-là, ça c’est vraiment quelque chose que même maintenant j’ai, j’ai vraiment du mal à… d’ailleurs quand j’en parle ça me fait toujours un petit coup mais voilà, c’est pour ça que j’ai dit j’aime pas ce mot irrémédiable. Ça met ce côté où il y a une action et là maintenant c’est trop tard. C’est terrible. Toute ma vie elle est faite pour que je me retrouve pas dans ce genre de situation. Dès qu’il y a un acte auquel je me sens responsable, je réagis de suite, je perds plus de temps au fait. Voilà, je laisse pas filer le temps. Voilà, je laisse pas filer le temps. C’est l’histoire de ma vie ça. Je laisse pas filer le temps au contraire, je profite de chaque secondes, de chaque moment, et je passe pas mon temps à, à me plaindre ou… d’ailleurs ma situation actuelle là en ce moment à l’hôpital, il y a très peu de gens qui sont au courant. Même ma mère n’est pas au courant, plein de gens ne savent pas que je suis ici. Je veux simplement vous dire aussi par rapport à mon état d’esprit. Qu’est-ce qu’un ami pour vous ? Ben la plupart des gens vont vous dire, un ami c’est quelqu’un sur qui on peut compter. C’est ce que dirait tout le monde. Ben moi je trouve que c’est stupide ça. Moi un ami c’est quelqu’un à qui, si je lui demande quelque chose, ça va être vraiment la dernière personne à qui je demanderais ça. Parce que c’est justement monnayer. Je vais la monnayer cette personne-là. Et justement en fait je vais faire tout pour qu’il y ait un minimum d’impact sur cette personne-là. C’est exactement le contraire. Vous voyez ce que je veux dire, je veux pas solliciter mes amis. Jamais. 

Ir : Tu sollicites plutôt toi-même ou bien tu peux solliciter d’autres gens qui sont moins…

Ié : Moins en priorité de toute manière, moins en priorité. Même si les choses elles sont difficiles, même si je pourrais demander de l’aide, je le fais pas, je vais jusqu’au bout de ce que je peux faire. Et quand j’arrive à une situation où je demande de l’aide ce qui est, je te le dis franchement, excessivement rare… 

Ir : Je n’en doute pas…
Ié : D’ailleurs quand on me dit, tu as besoin de quelque chose ? Moi on m’entendra jamais dire j’ai besoin de quelque chose. Même si j’ai besoin de quelque chose. Jamais, jamais, jamais. Non, non, j’ai une sorte de, je sais pas si c’est de la fierté mal placée ou, je sais pas, mais c’est ma personnalité, c’est mon caractère, il est comme ça et, donc c’est vrai que j’ai une approche de l’amitié qui a peut-être, qui diffère un peu de la plupart des gens. C’est comme par exemple on vous dit souvent, qu’est-ce que tu veux ? qu’est-ce que tu veux ? Je trouve ça stupide moi, ce qui est important c’est ce qu’on veut pas. Qu’est-ce qu’on veut ? on sait pas dans 5 ans, on prévoit toujours plein de trucs et dans 5 ans c’est toujours différent. Donc en définitive ce qui est le plus important c’est ce qu’on veut pas. Et puis avec l’expérience, avec le temps, et ben il y a un mot qui change, c’est pas. Après c’est ce qu’on veut plus. C’est cette différence qui fait que tout à coup vous êtes quelqu’un qui a de l’expérience. Vous voyez ce que je veux dire ? Mais moi je prends toutes les choses un petit peu à l’envers. Je suis un peu particulier mais, enfin, voilà quoi. 

Ir : Non mais pouvoir avoir ce rapport au temps déjà, c’est pas facile et donc tout ce que tu as développé, appris, c’est…
B : Moi je crois que c’est soit à travers un événement traumatique soit à travers une rencontre. Mais autrement on évolue pas. C’est souvent au fait des rencontres où des phrases qu’on vous dit, des choses comme ça qui font que vous allez prendre une certaine voie. Mais tant qu’on n’est pas sous ces influences-là, on avance pas. Je crois que l’être humain autant il est pas fait pour être seul, autant il est pas fait pour vivre dans la foule. Il faut qu’il trouve un juste milieu mais suffisant pour dans sa vie il puisse avoir des influences positives. Qui lui permettent justement de se construire et de se trouver. Mais j’ai tellement du mal avec la manière dont pensent les gens de manière générale, moi je pense souvent en fait à l’envers. Comme cette histoire de, voilà, ce qui est important c’est de savoir ce qu’on veut pas plutôt que ce qu’on veut. Ou par exemple, on vit une période où les gens ils ont peur de l’échec. Mais moi je leur dit mais l’échec, mais c’est génial l’échec. Ça veut dire que tu as essayé. Quelqu’un qui vous reproche, qui te reproches d’avoir fait un échec, tu lui dis, mais moi j’ai essayé, est-ce que tu as essayé toi ? En définitive les gens ne pensent plus à cette manière de voir. Non, l’échec c’est quelque chose qui paralyse maintenant. On voit bien que les jeunes de 20 ans, 21 ans ils osent plus faire quoi que ce soit, ils ont peur, ils ont peur de l’échec. Et il faudra justement que les gens comprennent, qu’ils aient un autre regard là-dessus. 

Ir : Que ce qui compte c’est l’expérience, le fait d’avoir essayé…

Ié : Voilà, voilà. Et puis, et puis surtout le fait que, voilà, je reviens encore à Tchekhov qui disait l’idée dont on se contente est une idée fausse. C’est-à-dire qu’à partir du moment où on est dans la certitude, c’est que la plupart du temps on est dans le faux. C’est qu’il y a plus de place au doute, il y a plus de place à la remise en question et moi quand je suis, je commence à ressentir au fait de la certitude, c’est là où je remets en question les choses. C’est là où je me dis, il y a un truc qui va pas. Et j’arrive toujours à trouver une autre voie, c’est un peu particulier. Enfin, j’espère que j’ai pas dit trop de conneries mais…

Ir : Non, non, mais pas du tout. Je veux pas non plus prendre trop de temps…

Ié : Non, non

Ir : Parce que s’il y a quelqu’un qui t’attend…

Ié : Non, non, ça va. J’avais prévu du temps pour toi. Ils ont le temps, ils ont le temps. Mais c’est comme tu veux, on peut aussi se revoir pour rediscuter de tout ça. Parce que là, c’était un peu un survol de ma vie et de ma manière de penser. 

Ir : Ce que je voulais aussi te demander, c’était comment ça s’est passé dans, dans le rapport avec le milieu médical
.

Ié : Il est vrai que j’ai eu des rapports très très conflictuels avec le milieu médical. 

Ir : Je peux te prendre un peu de tabac ?

Ié : Mais bien sûr. Il est tout sec mais bon j’arrive à la fin, ça va aller ?

Ir : Il y a pas de souci. 

Ié : Parce que voilà, les médecins c’est un peu comme les commerciaux. Pour moi. Un commercial, voilà, quelqu’un à qui tu demandes de faire un devis, t’en demandes à 10 commerciaux ils vont te faire tous le même devis. Pourquoi ? Parce qu’en fait ils ont tous suivi le même cursus de formation, les mêmes manières de voir les choses. Et donc, en fait les médecins c’est à peu près la même chose. C’est-à-dire qu’en fait ils se basent sur un stéréotype de patient et ils tiennent pas compte de la manière dont le patient voit les choses. En tout cas comment il se sent lui-même. Et j’ai dû me battre contre eux pour éviter de prendre des antibiotiques, pour éviter de prendre des choses et moi je suis anti-médicaments aussi. J’ai toujours voulu mettre en avant ma propre force, avant de donner ma vie à quelqu’un, comme ça et qu’il aille prendre les décisions à ma place. Mais par la suite, je suis quand même tombé sur des médecins qui étaient très compréhensifs, et puis qui m’ont cerné. Qui ont vite compris que j’étais pas comme tout le monde. Voilà. Je veux pas me mettre en avant mais que voilà, j’étais pas, qu’il fallait d’abord me laisser vivre et si je demandais de l’aide c’était vraiment parce que j’avais vraiment besoin d’aide. Et que j’avais pas besoin d’un support où quoi que ce soit et que la maladie c’était quelque chose qui me faisait vraiment pas peur. Sachant pertinemment qu’en fait c’est le mental qui joue. Donc ça a été très difficile pour moi d’avoir des gens qui étaient assez compréhensifs par rapport à tout ça.

Ir : Surtout au début ?

Ié : Surtout au début oui, où ils ont tous eu une approche très académique que ce soit du pathologique ou du patient. Vous savez ils sont formés tous de la même manière donc ils ont tous la même manière de penser, la même manière de voir et la manière d’analyser et de tirer des conclusions. Donc c’est vachement difficile de les sortir un peu de leurs rails en leur disant, écoutez, ça c’est peut-être une règle mais pour faire une règle il faut une exception et peut-être que je suis cette exception. parce que s’il y avait pas d’exceptions, il y aurait pas de règles, ce serait un fait. C’est évident. Mais ça a été difficile pour moi de faire passer un peu le message. D’où aussi le fait que ça a été aussi difficile de parler à des psys, surtout avec ma manière de voir. La plupart du temps les psys ils me disaient moi je sais pas quoi vous dire parce que comme vous dites les choses vous avez l’air assez posé, concis, et qu’est-ce que je pourrais bien vous dire ? Donc moi quand j’ai un médecin qui me dit, qu’est-ce que je pourrais bien vous dire moi ça… ça veut tout dire. Tu comprends ce que je veux dire ?

Ir : Oui.

Ié : Donc c’est vrai que j’ai toujours eu des rapports un peu particuliers avec eux. Mais je les rejette pas. Mais je sais quand je peux faire appel à eux ou pas. 

Ir : Et du coup est-ce que tu as suivi des trithérapies ?
Ié : Au début pendant plusieurs années non, aucune. Et après par la suite c’est vrai qu’il a commencé à avoir des petits problèmes, donc à titre préventif j’ai accepté. Mais là, j’ai même pas une trithérapie, j’ai une bithérapie. Je prends trois comprimés par jour. Et c’est les seuls moments qui me rappellent que je suis séropositif, c’est tout. Mais autrement le reste du temps, non. Et en plus de ça, je suis indétectable. C’est-à-dire que j’ai une virémie qui est à zéro. On sait pas. On présume que c’est en rapport à mes cellules souches, on présume que c’est aussi peut-être le rapport au fait que je suis quelqu’un qui est bourré d’endorphine et d’adrénaline aussi donc l’interaction avec ça peut inhiber peut-être aussi. Ça on sait pas, on n’en sait rien. Et déjà à 50 ans j’ai une peau d’un type de 40 ans c’est, c’est assez étonnant. C’est vrai que j’ai un métabolisme qui est sain. C’est un peu particulier tout ça, donc je me fais d’abord confiance et d’abord confiance à mon corps, mes sensations avant de faire confiance à un médecin où quelque chose comme ça. Même mon médecin il m’a dit, si j’avais que des patients comme moi, ben il fermerait la porte parce qu’il me voit pas souvent. Il me voit pas souvent, non. Non, non mais autrement tout va bien ça va, ça va. Ouais la famille c’est toujours un petit peu difficile, moi en fait ce qui compte c’est de voir mes amis. Et puis les liens du cœur sont plus importants que les liens du sang. Mais je suis très sélectif quand à mes amis. Ça c’est évident. Et en même temps je suis très, je manque souvent de diplomatie. De par le fait que voilà, je veux pas perdre du temps. Et pas perdre du temps, oui mais, vous voyez, non, non, moi je vais droit au but. Je m’exprime directement, je prends les mots qui claquent, mais au moins je suis sûr que la personne elle connaît vraiment la bonne couleur des choses. Donc souvent les gens se sentent souvent agressés, mais au fait non, c’est que je dis les choses froidement, clairement, et souvent ça les gêne. Même quand je parle de la maladie, souvent ils sont gênés parce que ils comprennent pas, même souvent on me croit pas. Très souvent on me croit pas. On se dit, mais non, c’est un rôle. 

Ir : Il s’est construit un rôle de malade ?
Ié : On me dit c’est pas possible, c’est pas possible de dire que la maladie c’est une bénédiction, c’est pas possible. Donc en fait, voilà, c’est ça le problème. Il y a que des gens comme XX ou XX qui m’ont cerné, qui me comprennent, il y en a très très très peu. La plupart des autres ne comprennent pas parce qu’eux ne pensent pas comme ça. 

Ir : Peut-être c’est cette dimension de la peur qui habite beaucoup les gens et que la force que tu dégages, ça les effraie parce qu’eux se sentent faibles ?
Ié : Peut-être que ça leur dit aussi voilà ce que tu es capable d’être. Et comme ils se sentent peut-être pas capable de l’être, ça les rend mal et du coup, ils préfèrent ne pas voir ça. C’est un peu comme les toxicomanes qui quand vous arrêtez, ils essaient vraiment de vous faire replonger parce que vous leur montrer en fait ce qu’ils pourraient être. Et donc d’une certaine manière vous leur montrer leur lâcheté et qu’ils n’arrivent pas. Donc en fait ils se sentent lâche, ils se sentent, ils ont des ressentiments qui sont difficiles pour eux, et ils refusent de voir la vérité en face. Et souvent, moi je suis quelqu’un qui renvoie cette image-là, de la personne volontaire, pleine d’énergie et puis les gens ils ont du mal à s’identifier, à pouvoir s’imaginer qu’on puisse être comme ça. Mais je le conçois tout à fait. C’est pas du tout un problème. Moi je pense que la vie c’est comme, c’est comme une opération mathématique quoi. C’est-à-dire il y a des plus, il y a des moins et chaque jour le résultat est différent. Demain le résultat sera différent parce qu’aujourd’hui il y a eu des plus et des moins. Donc en fait tout change en permanence, on est jamais, on peut pas être et avoir été. Mais les gens se conforment dans le fait qu’ils sont. Et ils veulent pas savoir en fait ce qu’ils pourraient être. Ça c’est quelque chose, comme si ça terrorisait les gens. Comme si ça leur disait qu’ils pourraient avoir tort. Et ça les gens ils veulent pas. Et ça les gens ils refusent. C’est pour ça qu’ils sont plein de certitude la plupart du temps. 

Ir : Et toi tu as l’impression que c’est cet événement de la séropositivité qui t’a fait changer ?
Ié : Oui, je pense que ça a été quand même un des événements dans ma vie. Peut-être que j’avais des prédispositions à penser comme ça. C’est possible. Mais la pathologie m’a révélé au fait. On va dire que ça a révélé ça. Maintenant, je peux pas savoir en fait comment ça se serait passé si j’avais pas eu ça. C’est impossible de dire si j’aurais eu cette force de caractère, c’est vraiment quelque chose d’impossible à dire. Par contre il y a une chose qui est indéniable, c’est le fait que ça a été un événement qui a bouleversé considérablement ma vie. Ça c’est clair. Si ce n’est d’avoir vécu dans l’attente pendant 10-15 ans et puis de me sentir mort. Moi je me sens mort aujourd’hui. Autant je parle, je truc, etc. autant cette année je me suis retrouvé à la clinique psychiatrique au début d’année. Parce que toute la période d’hiver, c’est une période d’inactivité et plus ça dure longtemps, plus je me sens mal. Et donc j’ai fait une tentative de suicide en début d’année. A cause de ça. Parce que je me sens pas, je me sens pas vivant. Il y a plus d’action. 

Ir : Parce que tu peux plus voler, tu peux plus… 

Ié : Pas seulement, c’est qu’il y a plus d’action, il y a rien. Vraiment, on est à la maison, il fait pas beau, on est enfermé, on s’emmerde, lire ça va un moment, faire des choses, ça va un moment mais il y a rien de transcendant quoi. Il y a rien qui me permettait vraiment de me sentir de mieux en mieux, donc forcément, quand on se sent vide à l’intérieur de soi, ce vide il vous domine et puis, un moment donné, vous vous supportez plus. Et moi c’est vraiment des périodes que je crains. C’est pour ça que cette année j’avais prévu de partir sur une île pour l’hiver, pour rester un moment là-bas, et faire des bi-place, pour financer. Mais bon, vu mon accident, je pourrai pas faire ça. Donc je redoute quand même cette fin d’année. Surtout que c’est une période en général, que je passe seul, vers Noël, Nouvel An, tout ça. Parce que ça me rappelle trop en fait ma famille, enfin la famille que j’ai, avec les enfants. Donc c’est vraiment une période qui est assez difficile pour moi, mais à chaque fois je m’en sors, donc ça repart. Et puis ça va. 

Ir : Et les enfants tu les revois ?

Ié : Oui, oui je les vois. Enfin, je recommence à les revoir. C’est-à-dire qu’en fait depuis deux ans et demi j’avais refusé de les voir aussi parce que pour moi c’était tellement, c’était trop, vous savez des fois quand on aime, on a besoin de voir l’autre. Même on a besoin, besoin. Ben moi c’est ça. Mais je pouvais plus les voir. Parce que c’était plus terrible de les voir partir à chaque fois. C’était plus terrible. Et je mettais plusieurs jours à m’en remettre. Donc j’ai préféré coupé complètement les ponts. Radicalement. Les gosses en ont souffert. Et cet accident  a fait que ma fille elle a dit, il veut pas me voir, je m’en fous, je vais le voir quand même et puis du coup, on est tombé dans les bras l’un de l’autre, on a pleuré dans les bras l’un de l’autre. Ça a été un moment très très fort. En émotion, c’était un moment très très fort. Donc en fait cet événement a quand même, comment dire, régularisé tout un tas de petites choses au niveau relationnel, ça a remis à niveau un peu tout ça.

Ir : Le fait que tu ne voies plus tes enfants, est-ce que ça avait un lien avec ta séropositivité ?

Ié : Ah non, pas du tout, pas du tout. C’était dans le ressenti que j’avais par rapport à cette séparation. 

Ir : Et cette séparation n’était pas non plus liée à…
Ié : Ah non, pas du tout, pas du tout. C’est plus en fait parce que je suis resté dans la continuité de ma vie, ce côté très intense, et puis autant avec votre compagnon ou votre compagne, vous pouvez très bien être sur la même longueur d’ondes au début, mais la vie fait qu’on a tendance à à s’écarter un petit peu, dans la manière de penser, dans certaines choses, et elle voulait plus de sérénité, plus de calme. Elle voulait tout à coup qu’on commence à se poser, tandis que moi j’ai 50 ans mais au fait, ça fait 30 ans que j’ai 20 ans. Pourquoi ? Parce que je suis toujours dans ce côté excessif, dans ce côté à vivre pleinement. Je suis quelqu’un de fatiguant en fait. Moi c’est terrible pour quelqu’un. C’est pour ça que j’ai plein d’amis qui me disent, il faudrait que tu reconstruises ta vie, ça va pas, moi je veux pas imposer ça à une femme, c’est pas possible, quoi. Ah non, je suis quelqu’un qui est très fatigant pour les autres. Parce que je suis dans un côté excessif. C’est pour ça que c’est nécessaire pour moi de, de combler cette lacune au niveau spiritualité. Voilà, c’est ce qui m’amènera un peu plus de calme dans ma vie, un peu plus de sérénité. Et puis on verra et puis ça je vais dire que c’est peut-être la dernière partie de ma vie, voilà. C’est ce côté à construire afin de trouver une certaine paix, voilà, avec l’environnement, avec Dieu lui-même, bien que je crois pas en Dieu mais enfin, c’est pour donner un peu une image. 

Ir : Parce que tes enfants par exemple, ils étaient, ils sont au courant de ta séropositivité ? 

Ié : Oui, depuis qu’ils sont petits. Mais en même temps ils m’ont toujours vu comme, comme quelqu’un de très fort, et de très volontaire et je suis presque un peu leur héros quoi. Moi j’ai un papa qui fait du base jump, j’ai un papa qui fait ci, j’ai un papa qui fait de la moto, j’ai un papa qui fait machin, qui fait de la voile, du bateau, qui… voilà pour eux je suis quelqu’un qui est un peu à part. Et même pour leurs amis qui me rencontraient ils disaient ouah ton papa, tout ça. Donc ils avaient une certaine fierté de ça. Donc ça leur rendait d’autant plus cher le fait que, voilà, j’étais malade, enfin, j’étais malade, c’est très relatif hein, la notion de bonne santé ça veut pas dire grand-chose.

Ir : C’est pour ça que je disais au début, moi je parle de maladie parce qu’il faut utiliser un mot, mais on peut dire autrement.
Ir : Oui, mais maintenant la médecine en est à un tel point qu’on prend n’importe quelle personne on va lui trouver quelque chose. Donc la notion de bonne santé, ça veut rien dire. Pour moi la bonne santé c’est être autonome et ne pas souffrir. C’est tout. Qu’on ait quelque chose ou pas. L’important c’est d’être autonome, indépendant et de ne pas souffrir. N’avoir aucune souffrance. Donc de ce côté-là les enfants ils ont appris à relativiser très très tôt et ils ont été confrontés aussi à tout ça. Ils ont plus peur de l’accident, du côté violent de ce qui peut m’arriver, où parce que je suis toujours dans ce côté limite, que dans la maladie elle-même. La maladie c’est quelque chose dont on ne parle jamais parce que c’est quelque chose de tellement, c’est comme si on parlait de la grippe quoi. 

Ir : Tu as eu des épisodes où tu as été très malade ou pas ?
Ié : Non. Des épisodes où, ouais, il y avait un peu d’angoisse ouais. Ou je suis tombé malade comme tout le monde. Inconsciemment on fait le rapport. Forcément. On se dit, oulàlà, peut-être que, peut-être si. Le pire ennemi qu’on a c’est notre imagination. Et on a vite tendance à se dire, oulàlà, il y a peut-être ci ou ça, donc on est peut-être un petit peu plus vigilant, plus à l’affût mais très très vite au fait j’ai fait la part des choses aussi. Et en même temps je me suis toujours imposé le fait que je voulais pas me laisser guider par mon imagination. Rester toujours très réaliste, et puis, même si c’est difficile, me raccrocher à des choses quand même rationnelles. Il y a qu’en amour que les choses sont irrationnelles. Mais tout le reste on peut le gérer de manière rationnelle, c’est vrai. Mais je pense que ça dépend de chacun, ça dépend de la force de caractère qu’on a, ça dépend de la personnalité qu’on a. D’ailleurs dans le milieu du parapente, de l’extrême et tout ça, tout le monde sait que je suis séropositif. Tout le monde. C’est quelque chose que je cache plus en fait. Je dirais pas que j’en suis fier mais c’est pas quelque chose dont j’ai honte. Au contraire. Ça me donne presque une valeur en plus, je dirais. Une sorte d’exemple. Je fais beaucoup de bénévolat pour le groupe SIDA ou ce genre de chose pour discuter, pour parler. On m’a proposé aussi de faire des conférences pour parler de mon expérience. Mais ça m’a jamais intéressé parce que je voulais pas non plus baigner sans cesse là-dedans. Et un temps je m’étais dit, peut-être que je pourrais écrire quelque chose. Une sorte de confession de foi. Mais bon, ça c’est, c’est quelque chose qui est en suspens. Mais c’est vrai que j’y pense. J’y pense assez souvent. Mais autrement c’est quelque chose qui m’a, qui m’a construit on va dire. Qui m’a détruit au début mais que j’ai pu utiliser et que j’ai pu retourner. Et qui a contribué à la force que j’ai maintenant, et j’en ai pas peur. 

Ir : Par exemple au début, tu t’es informé sur ce que c’était ou bien…

B : Oui, oui, bien sûr. Moi j’ai une approche très scientifique des choses, je suis très cartésien. Et puis moi pour moi ça a toujours été comme ça, c’est-à-dire qu’une réponse amène une question. C’est pas une question qui amène une réponse pour moi c’est une réponse qui amène une autre question. Donc je suis quelqu’un qui est un éternel insatisfait. D’ailleurs j’avais des problèmes à l’école parce que chaque fois c’était oui mais pourquoi ça, pourquoi. Jusqu’au moment où on me disait parce que c’est comme ça. J’énervais les profs. J’ai jamais été satisfait des réponses qu’on me donnait. Donc j’ai toujours cherché par moi-même le pourquoi du comment et par rapport à la maladie je sais exactement comment ça se passe au niveau de l’ARN, au niveau de toutes ces choses-là. Simplement pour avoir la connaissance. Mais c’est pas quelque chose sur lequel je m’appuie. Je suis pas…. Je déteste avoir des questions en suspens. Pour moi plus on a de connaissances plus on est internalisé, on peut pas analyser les choses si on manque de connaissances. Donc la meilleure façon d’avoir une analyse très objective et la plus juste possible c’est justement d’avoir un maximum de connaissances par rapport à l’analyse qu’on veut faire. Donc ça a été comme ça pour tout. Que ce soit autant dans les sports extrêmes, que ce soit dans le travail, que ce soit, que ce soit… ouais, dans tout ce qui m’intéressait. Je suis toujours allé à l’extrême de tout ce qui m’intéressait, jusqu’au bout. Je suis ce qu’on appelle un jusqu’au boutiste. Voilà. Moi je peux pas commencer quelque chose et le faire de manière partielle. C’est, je trouve ça stupide, c’est de la perte de temps, c’est, fallait pas commencer et voilà. Mais j’ai vraiment besoin d’aller au bout et même encore plus loin que le bout, aller plus loin que la limite que tout le monde s’est imposé. 

Ir : Mais du coup c’est comme si tu avais toujours un peu une longueur d’avance sur…
Ié : Une manière d’anticiper peut-être. C’est peut-être cette logique, tout ça, qui m’a amené une volonté de vouloir anticiper les choses. Donc c’est peut-être pour ça aussi que je suis jusqu’au boutiste et voir même plus loin que ça, il faut que j’aille plus loi, plus loin, plus loin, plus loin tout le temps. Et je me pose toujours des questions, tout le temps. Mais bon c’est… je pense que je suis resté assez objectif, enfin, il me semble du moins. J’ai une approche qui est relativement saine de la vie. Il me semble du moins. Donc… c’est vrai que je le vis de manière un peu exacerbée, un peu exagérée, un peu excessive. Mais je crois que dans la vie il faut être excessif. Pas dans les choses qui vous détruisent mais dans les choses qui vous construisent. Et quand vous êtes dans la construction il y a jamais assez d’excès je crois. Au contraire. 

Ir : Parce qu’on peut toujours aller plus loin ?
Ié : Exactement.

Ir : Et on vit dans un monde où les gens se contentent de ce qu’ils ont souvent, ou qui ne font pas le pas en avant parce qu’il y a un sacrifice à faire. Et souvent les gens ont peur de perdre leurs acquis. Parce qu’il faut avancer… voilà. Moi non, moi j’ai pas peur de sacrifier, j’ai pas peur de tout remettre en question et de recommencer. Je l’ai fait plusieurs fois dans ma vie et, et même matérielle, si je recommence, je recommence à zéro mais à zéro. Ça a toujours été comme ça moi, c’est. Moi je suis un extrémiste. C’est lamentable. 

Ir : Mais non pas du tout !
Ié : Mais à la limite c’est… ouais ce serait intéressant qu’on se revoit et qu’on continue de reparler de tout ça. Parce que c’est vrai que j’ai un peu généralisé mais, mais à moins que vraiment tu aies toutes les réponses aux questions que tu te posais, je sais pas. 

Ir : Ecoute, je vais repenser un peu de mon côté, réécouter. En général, je retrancris. Donc si tu veux je pourrai aussi te donner la transcription.
Ié : Oui, oui, ça m’intéresse. Absolument.  

Ir : Alors écoute, on peut faire comme ça. 

Ié : Ouais. 

Ir : Ecoute, je te remercie beaucoup.

Ié : Mais ça m’a fait plaisir. C’était un bon moment. 

Ir : Je suis aussi contente de faire ta connaissance.
Ié : Ca m’a fait plaisir aussi. Et puis je te dis, j’ai pas peur de parler de tout ça, je dirais même à la limite ne prends pas des gants avec moi. Tu peux y aller franchement, tu peux dire franchement les choses.
Ir : Et là tu sais si tu dois rester encore longtemps ?

Ié : Et ben ils parlent déjà de me faire sortir donc ça va vite. Normalement j’aurais dû faire un mois, un mois et demi d’hôpital et puis deux mois ici. Et en fait, j’aurai fait deux semaines d’hôpital et puis là ça fait, j’ai fait une semaine ici. Mais tout ce que je fais en physio, en ergothérapie et tout ça, je le refais 10 fois dans la journée. Donc je sors et je refais mes séances, et je refais, et après je vais manger et après je vais dormir récupérer. Après je reprends et j’y vais et je récupère bien. Et, il y a pas que le mental, je crois que j’ai aussi un métabolisme, enfin, un corps, un terrain qui, qui se prête bien à ça, donc d’une certaine manière, j’ai pas mal de chance, ça va, ça va. Moi je m’estime en bonne santé, en excellente santé même. 

Ir : En tout cas c’est génial…

Ié : Quand j’en vois certain qui ont 50 ans, je me dis mais attendez, c’est qui, qui est vraiment en mauvaise santé, c’est lui ou c’est moi, et lui il est séronégatif.
Ir : Oui, tout est relatif sur cette question de maladie, surtout la question de la séropositivité parce que c’est une maladie, après ça dépend ce qu’on appelle maladie mais…
Ié : Oui, c’est une manière de voir les choses. Parce que après tout c’est la même pathologie pour tout le monde, c’est quand même la manière dont on la perçoit, à avancer dans la vie, quels sont les impacts en fait de la pathologie sur sa vie, pour beaucoup de gens c’est vrai que ça les détruit. Ça en crée des assistés. Les gens sont souvent assistés. Ils rentrent même dans ce système d’assistanat. Ils ne vivent plus en fait. Ils vivent par procuration en fait je dirais. Et entre être acteur ou spectateur, moi j’ai choisi. Je peux pas être spectateur en fait, je trouve que la vie elle est pas fait pour être spectateur. On est acteur de tout ça. Et donc il faut un peu, il faut se donner le courage, se donner, on a tous… c’est un peu comme ces gens qui traversent l’atlantique à la nage, c’est pas des mutants, on est tous de la même espèce. On a tous cette volonté, on a tous cette force. Chacun d’entre nous. Sur cette terre, chacun l’a. Simplement il faut se donner les moyens et la volonté d’y accéder à cette force. Je crois que c’est un peu comme la guerre des étoiles. Voilà, genre que la force soit avec toi. Et on est entouré par une force, d’ailleurs c’est quelque chose qui m’a bien marqué la guerre des étoiles. Quand j’étais gamin. Que tout le monde a cette force, cette volonté. Et on voit qu’il y a aucune limite à la volonté humaine. On le voit. On voit que des fois il y a des gens qui font des choses absolument incroyables comme une personne  handicapée qui monte le Mont Blanc, des gens qui font du handysport ou… Et on est tous de la même espèce donc on a tous cette force. Mais je crois que c’est cette manière de vivre, genre on vous interdit de fumer, même bientôt on va vous dire qu’est-ce qu’il faut manger à la maison. C’est cette société qui prend en charge notre vie. On a de moins en moins de liberté, le libre arbitre existe de moins en moins. Et je crois en fait que c’est le choix, le choix de chacun. Il y a des gens ça rassure. Il y a beaucoup de gens ça rassure le fait d’être encadré, d’être guidés. Mais il y en a d’autres qui ont besoin d’une liberté complète justement pour s’exprimer. Et moi je fais plutôt partie de cette deuxième catégorie. Mais je pense que justement tous les gens qui se démarquent, dans une chanson on disait, ça emmerde les gens quand on fait pas comme eux. Et c’est vrai, quand vous êtes pas comme eux, on vous prend pour un marginal, mais quand vous restez fidèle à vos principes et tout ça, les gens finissent par vous suivre. C’est-à-dire qu’il y a une partie du troupeau qui sort et qui commence à vous suivre. Il y a, c’est un peu comme dans la mode et tout ça, c’est toujours les gens qui sont un peu écartés, les gens qui sont pas conventionnels, traditionnels, de la mentalité de groupe, mentalité troupeau et c’est ces gens-là qui finissent par forcer le respect par la suite. Mais je crois que l’important c’est, c’est pas de forcer le respect, c’est d’être fidèle à ses convictions. Et puis à ses principes, ses valeurs. Et surtout ne jamais se contenter de ce qu’on a, ça c’est quelque chose qui est indéniable en fait. Il faut avancer, il faut avancer. Et c’est pas une obligation d’avancer. Non parce que avancer, ce que je veux dire par là, c’est vivre pleinement en fait. Il y a beaucoup de gens qui prennent ça pour des contraintes, des prises de risque. La remise en question fait peur à beaucoup de gens, parce que la remise en question peut très bien vous mettre face à vos propres erreurs, et les gens ils aiment pas ça, ils aiment pas. Moi j’adore, j’adore. Quand je me trouve face à une erreur que j’ai faite, mais je trouve ça génial. Parce que c’est quelque chose au moins que je réalise alors que j’aurais pu traîner ça toute ma vie. Alors pour moi c’est quelque chose de très positif, très positif. 

Ir : Ok, écoute, alors on fait comme ça, de toute façon moi je te recontacte. 

Ié : Ouais ouais, 

Ir : On se recontacte, 

Ié : Et puis, ouais, ça m’intéresserait de voir un peu ton interprétation de tout ça. 

Ir : D’accord, et vraiment, merci beaucoup.

� Cette rubrique faisait partie de la première version de la grille d’entretien, qui cherchait à retracer l’itinéraire thérapeutique des personnes interviewées. Elle ne fait plus partie de la grille actuelle. Mais ce passage est très éclairant, donc vous pouvez le mettre soit dans genèse de la maladie, soit dans la thématique Relations, avec une que vous pouvez intituler Relations avec les médecins.
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